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EN DEUX ACTES, EN VERS,

PAR DEMOUSTIER.

A PA RI S,

Cliet Barba , Libraire, Palais duTribunat, galerie derrière 
le théâtre Français de la République , ,n°. 51.
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P ÈR SO N N A G Ë S.
GUILLAU ME, bourgeois de. -village.

MARTIN,, valet de cour.
UN JUGE DE PAIX.
THÉRÈSE, épouse dé Guillaume.
U N É-N F A N T de huit ans.,

La scène se passe à la campagne.

On trouve chez le, même Libraire un assortiment 
complet de tôiites les Pièces de théâtre.'

; ? t



A C T E P R E M IE R.
Le théâtre représente l’intérieur de l'habitation 

de Guillaume : au fond, la porte d’entrée ; à 
droite, la porte de la chambre à coucher : à 
gauche , une petite table-, près d’une porte, au- 
dessus delaqUelle est une croisée ovale.

S C E N E P R E M I ERE. ' ' '
MARTIN, seul, entrantavec précaution ,‘ët tenant un pa­

pier imprimé. \
Il n’est pas encor jour, chez'ma chère Thérèse,
Elle estsans doute avec son'éternel mari ,
Son Guillaume . . . Et moi ! moi ? je me morfonds ici. 
Guillaume ! ce hom-là me fatigue et me pèàe.
Un Guillaume rival de moi , monsieur Martin „
Noble , ou peu s’en fallait. Moi qui , par mon mérite , - 
Aux faveurs de la cour me frayant un chemin , , 
Habillais lia ministre , et protégeais sous main

' > S, Une sultane favorite ! ■
Retiré dans ces lieux , j’ycori'çois quelque goût.
Pour’ un petit minois campagnard. . . Point du tout ?
Un. .. mari me supplante. Ah ! j’en rougis de honte. *
J’ai voulu les brouiller trente fois , mais en vain :
Les séparations sont si longues !' Enfin

( montrant l’imprimé. ) .
Voici qui nous indique une marche plus prompte. /
Les époux désormais , par lès nœuds de l’hymen

Ne seront plus unis dé force., 
La belle invention que celle, du Divorce

On se prendra , se quittera , . _ f '



4 . LE DIVORCE,
Se.reprendraquand, on voudra, 

■Ainsi par des contrats , 'ou de vente ou d’échange ?
- Tout le sexe circulera ; ' ■

Et bientôt pour ces effets-là , 
-Nous aurons des Agens’de change, //_ 

Mais il faut à ce'poirit amener les esprits , 
Se planter-là comme on s’est pris,

' Dèslong-tems . c’est une misère , 
ünq bagatelle à Paris , , , .
Au village c’est une affaire. . ■1 • 

Poursuivons celle-ci : brouillons nos bonnes gens, . ■ ;
Hier , j’ai préparé leurs esprits , et j’espère...

_ ( il écoute â la porte de la chambre. )
Bon , je crois que je les entends

(avéc dépit. }
Se quereller encor,.. Fort bien ! Ciel ! on s’embrassé !

( avec fureur.) >' , - -
C’est pour .me narguer... Les Voici.

Exposons ce papier bien vite à cette place ;
Nous en verrons l’effet d’ici.

( Il pose le papier sur la table et se cache au fond de la 
scène. )

S C E NE II. ■
THÉRÈSE, GUILLAUME , tenant leursfis par la main. 

où i t r a u m b , gaîment en entrant.
Allons , n’en parlons plus , et que tout soit fini. >

( d sonfis. ) . -
Embrassez votre mère. * ? ( il présente l’enfant à lanière. )

T H b b. b s B ,de même , après l’avoir embrassé. 
Embrassez votre père.

l’e n b a n t, regardant sur la table.
Le déjeûné n’est pas prêt. /■ ' - '. . ac.

t h b b. È s b , à Guillaume , tendrement. 
Mais aussi

Nous nous sommes levés un peu tard aujourd’hui,
; ' u ï\i. x a-’ù isi e, 

; . T’eq plaindrais-tu , ina Thérèse ?



COMEDIE. 5
Thérèse, timidement. '

• Aucontrairé Q' i
Les momens què 1 ’on passe auprès de son ami

( vers' la porte à droite. J
Sont sî doux !... Servez donc !... Quelle lenteur extrême!.., .

G V ILE A U M E.
Patience! ■ /: Q

/ t hé r è s e , vivement.
Ile bon parti ,

/ Quand on veut être bien servi ,
Tiens, c-’est de se servir soi-même. ( elle sort en courant. ) 

e’ b n r A N T.
Papa , veux-tu qüe.j’aide; maman,

G u ,i- l x a u m e , lo carrossant. 
Oui. '

( l’enfant court après sa mère. }

S C E NE I I I.
GÜ I L LA U M E j seul.

Quelle vivacité !... J’én,aima part.'Aussi,
Je ne crois pas qu’il existe un ménage

Plus orageux , ni plus uni.
Hier encor , quel orage !

• Ma:foi, sans notre bon voisin , ’ 
Qui, chez nous vient souvent rétablir l’harmonie , 

C’en était fait : Thérèse était partie.'.. >
( gaîment. ) ;

Pour revenir le lendemain.
Si ce jour-ci pouvait se passer sans nuage , 
Se serait le premier , à peu de chose près.'

Voilà pourtant le mariage ! -
Mais après la guerre , la paix.
Du traité l’Amour fait les frais , 

‘ Ét l’on s’en aime davantage.

SC E N E~Tv--
GUILLAUME , THÉRÈSE èt UENFAiNT, dé. -

■ /Wzze. ' / : ‘
T, ? x’ E N F ,À N T.. ■ '
rapa , 1 on à s'eïvi,



6 ' LE DIVORCE,
T h i R È s B,gaiement 
Monsieur veut-il s’asseoir ? 

g u i ï, la' u m de même.
Madame , en vérité , je suis au désespoir.

De la peine que je vous donne.. -
( On s’assied. T/ièrèse sert ; Guillaume parcourt le papier 

que Martin a laissé. )
•■t h b r è s b ^servant. •'

Quel est donc ce papier?
G v i A ’n. A u m b y Usant.

Journal, des Boulevards.
THÉ'R È S B.

Que- dé journaux ! Gela tombe de toute parts. " 
Çomme-les feuilles en automne..

g u r ï-.ia'u-m b , 'vivement. .
, Eh , mais ! c’est le décret du Divorce ! ici l’on déjeune.) 

i h b r è s b , tendrement.
' • ' ■ ' , / Jecroi
Que nous en ferons peu d’ùsagë.

G VIL BAUME.
Je le pense assez comme toi :

Ce décret n’est pas fait pour des gens de village.' 
_ T H - È R È S B. , .. i

;Si l’ambition , si l’orgueil,
Ne''réglaient pas toujours lés mariages j 7

Ses liens du bonheur ne seraient pas l’écueil :
Les époux seraient moins Volages ;
Les épouses seraient plus sages ;

Et par Fhymen , quan J on serait lié j 
Le cœur, pour respecter'ses chaînes éternelles , 

Ne suivrait d'autre lois que celle , 
De,l’Amour et de l’Amitié.

g a i ti A ù '
Je conseille aux amans d’user de ma recette :

Pour devenir heureux mari, .
D’abord , gardez-vous bien d’une femme coquette ÿ 
Car, dieu merci , l’espèce en fourmille aujourd’hui.
D’une telle moitié, lorsque l’on fait emplette ,



COMEDIE. 7
Qn l’épouse bien moins pour soi que pour autrui. - 
Choisissez , s’il se peut, une beauté timide ,

Un caractère égal .et-doux ;
Point de brillant, mais un esprit s olide ;

De la simplicité dans les moeurs , dans Jes goû ts ;
Un cœurtendre où l’amour réside
Sous le voile de la pudeur. . i,

(montrant Thérèse.)
Que si vdùsy joignez la grâce , la fraîcheur, 
Cela n’y1 gâte rien; mais bientôt cela passe.
Pour prévenir l’ennui de la satiété, • ■
Il faut que la vertu survive à la beauté. _
SI l’amour’fuit alors/l’amitié le remplace.

''T h b n È s B.
Oui ; je crois , comme toi , qu’il faut bien réfléchir , 

Faire un bon choix, puis s’y tenir ;
(lui donnant la main.) ( /
Et je m’y tiens.

; ... Guillaume, g aiment. ,
Moi donc !... Mais , entre nous , je pense .

Que ton sexe aisément pourrait '•
Rendre nul ce nouveau décret.

THÉ R È S B.
Comment? ‘t r'.

G u i L L a u M M B. ' 
Par la,douceur ét par la patience. 

Quand nous avons des torts , ayez la complaisance 
De nous plaindre et de les souffrir, ■

Le moyen le plus sûr dé lés fâire sentir
C’est la tendresse et le silence. '

> ' THÉRÈSE.
Ah ! je te vois venir. W p,

g u 1 l l À-u m ,b , insistant.
’ Plus l’homme est ménagé

( Quand il a tort, ) par l’épouse qu’il aime , 
Plus il s’en acci)se lui-même ,

' Et plutôt il çst corrigé.
T;H é n È.s b , avec aigreur.

A ce'-qu’on dit. ■-



8 LE È>IVÔRC_E.
GUILLAUME.

La chose ‘est sûre.
th é r è s e , 'vivement.

Comment, vous prétendez que notre sexe- endure
Vos caprices , vcs torts , vos humeurs ? Eh ! pourquoi?

G V I E L ‘ A U M E.
Parce que.,.? ?

t H é r i s e , se levant brusquement.
Parce que vous avez fait la loi.

/ . -A ... g u i L l A u m E ^'tranquillement. 
Cédez. ..

T H É R è s E.
Vous en parlez t monsieur, fort à votre aise: -

, Cedez ! ._\ cédez vous-mêmes.
g u i x l a v m x , se le vant Iranqùille/nen^.. '

• , - . ' Ecoutpz-moi , Thérèse : -
Elier. . . ‘

T H e r É- s E.
Hier vous aviez tort.

, g u i t .;L a u. E . Réchauffant. . >
Mais avant-hier ? . .

T H É R É S E.
Mais.avant-hier encor,

Et tous les jours. . „'j |
1 ' g v i t i. A-.u ®r e •y'vivein.ent. _-.J X? • fl

Voilaxe qui s’appelle... ' .*
s thé r è s e , plys viveinent.

- Parler juste.
/' (IciVenfantse lève.), . ...

। . g v ,i e i a y. ifX e.-,. ept çolère. .
Comment ! vous osez soutenir ! » ..
t h é r è s'p’) avec obstination. r . *

Oui ^monsieur. , T y À ~\
,x’ e N-? A n t , à sa mère, y tendrement.

Maman ! . . .
t h-é r è s e , sèchement.

Paix!



COMEDIE. 9

S CE NE V.
L e s p RÉC é D e N s , MARTIN, observant. ~ 

Martin, à part, avecjoie.
On commence à s’aigrir., 

Thérèse, d Guillaume.
Vous , me faire céder !

G U I L L A U M E.
. J’espêre y parvenir.

T H É R È S E.
L’aventure serait nouvelle.

Une femme I .
Guillaume, d'un ton menaçant':

• Avant peu , toùticeci va finir.
t h É r è se, avec emportement.

Nous verrons
g u i l l a u m e , de même.
. Nous verrons.

THÉRÈSE.
Voilà comme vous êtes :

A vous'entendre tous , les femmes ne sont faites
Que pour vous adorer et pourwous obéir.
( Ici , Venfant se met entre eux, et cherche à les appaiser. ) ' 

, ' '■ ’ , G U I L L A .U M B.
Je ne dis pas cela , mais. . .

, THÉRÈSE.
Mais i au fond de l’ame,

Vous.le pensez. Et moi , je soutiens , qu’une femme
N’est pas faite pour supporter

Votre orgueilleux .pouvoir-/ vos absurdes caprices ;
Que yos-droits prétendus ., sont autant d’injustices, 
Et que, quand l’homme à tort, c’est à l’homme à céder.

M: a R tu i a part.
Ceci va, bien 1 T.

gUil-laume, avec aigreur.
Eh mais -! qui vous dit-le contraire ? 

l’enfant.
Papa , ne gronde pas maman !

B . , ,



10 LE DIVORCE,
T H i'R.'è S e,. serrant son fils dans ses bras. 

Embrasse-moi. Tu sôras, mon enfant , 
Plus raisonnable que ton père. -

, g ut l x A u lit b , a.vec sévérité, faisant sortir l’enfant. 
Ma femme , l’amour conjugal,

De vos vivacités pëut supporter l’ôffence ;
1 Mais dans le cœur de l’innocence , 

Respectez l’amour filial.
Le mépris des enfans va plus loin qu’ôn ne pense. 
Si notre fils pouvait cesser de-m’eslimer , 
'Vous-inême il cesserait bientôt dé vous airfier.
Eh. ! grands dieux ! aux vertus qui formerait son ame, 
S’il ne nous aimait plus ! ... Si j’ai des torts , ma femme , 
Taiséz-les , non pour moi, ni pour vous , mais-pour lui.

'■ martin, avec empressement.
Eh ! 'bonjour. Comment va le ménage aujourd’hui ? z 

t h e R È s E.
Assez mal. , ' ; .

. g û i £ e A u -m E. -
Oh ! très -mal.

T H i R È S E. '
' Oui, monsieur sé déçlafe : 

Impérieusement il' s?empare
De ses droits de mari.

ma rt in, bas, à Thérèse. . , 
Ne souffrez pas cela.

G u i t t À u m É.. .
En censeur /madame s’érige.

Plus on veut lui céder et plus madame exige.
C’est un despote.

ma rt i N, bas ,à Guillaume.
A son coin , mettez-là

D’un seul mot.
' g v I L X‘ a u m b. -

Chaque instant .aigrit son caractère. • .
TH É K È S E. ‘ O ' '

Ilfaut sans cesse vivre en guerre'. . 
gu île A v me, 'vivement.

Oh ! d’une telle vie à la fin je suis las. -



COMEDIE. M
T II É R È S E.

, J’ën suis' bien lasse aussi !" 
j . z'm'A „H T I ,N.

' ( bas à Thérèse. ) ( bas.a Guillaume. )
( haut. ) Ferme !... Ne cédez pas.

Tenez, mes bons voisins ,je ne vois qu’avec peine
Le triste enchaînement des-' éternëls .débats, 
Qui , sur vous de l’hymen appesantit la chaîne.

. Ma foi, depuis long-tems , pour plus d’utfe.raison, 
je ne vous Crqisqras faits l’un pour l’autre.

, 't h b r è s,b j sèchement.
Hélas f non.

G VI LL a U M E, très-vivement. . ' ' .
Eh bien ! madame, eh bien J le remède est facile.

th É R È s E, avec dépit.
' Et vous-nê demandez pas mieux ' .

Que die l’employpr ?
G U I L L À Û M ,B. '>-5'ï 

’. Moi ? vous le savez , grand dieux !
C . T H É'R È S Èj part.

J’en mourrai de douleur,
ma R T i N j les prenant tousdeux par la main. ' 

La plainte est inutile
- Dès que l’on peut agir ; voisins , examinons :
. Votre cœur , votre état, vos droits , et raisonnons : . .

Vous vous êtes unis , pour vivre heureux ensemble ;
Vous aviez trouvé ,1e-bônheUr.

Vous ne lè trouvez plus ? dénouez éans humeur. 
Et de concert, le nœud qui vous rassemble.

' Nous nous aimons ? formons le lien le plus doux.
La nature , Ihiniour ,1a loi nous, y convié j ■ ' -, s

Passons ensemble notre vie... r ■ .
■ Nous ne nous aimons plus ? adieu , séparons-nous.

( à Guillaume. ) 7 ( à Thérèse. ) 1
Voilà les droits de l’homme , ainsi que de la femme.

g u. i l. l a u m b , vivement. c 
Vous pouvez en user , madame.



13 ' LE 'DJVORCE,
, T H è B. B S E.’ ■

C’est mon projet, monsieur.
G U I E B A U M B. 

C’est môn projet aussi ,
Je veux l’exécuter demain... des aujourd hui. 

thb n è se, très-■vivement.
( à. Martin. )

Et moi, dès ce moment ! Rendez-moi le service
D’aller chercher le juge. ”

{-Martin feint d’hésiter..) 
Guillaume, le pressant

Allez ! ,
M. A n T l N , dlun ton hypocrite. 

Hélas ! j’y vais.
C’est un rôle pénible ; mais

Je crois sincèrement vous rendre un bon office.

SCENE VL 
THÉRÈSE, GUILLAUME. 

, GUILLAUME.. .
' C’est vous qui me forcez à cette extrémité. 

T H B RÈSE.
C’est vous-même , monsieur. 

G U I L L A U M. B. 
C’est votre caractère.

Insupportable 
T H É R È S B.

Oui, j’ai de la vivacité ;
Et si vous en souffrez , j’en souffre là première.
Mais votre caractère est-il moins emporté ?

Depuis dix ans , n’ai-je pas supporté
Vos inconstances , vos folies,

Vos inégalités et yos bizarreries , 
Et votre humeur, et votre autorité ?...

Màis , malheureuses que nous sommes , 
Le préjugé cruel nous, défend.de gémir.
Victim.es de la haine et de l’amour des hommes , 
Notre sort fut toujours d’aimer et de souffrir.

d%25c3%25a9fend.de
Victim.es


>3, COMEDIE.
. G, U I L L A 'U M É, 

Vous ne souffrirez pas long-tems.
T H É R "È S B.

Mais je l’espère.
G U I L t A "U M E’

Un époux plus heureux . . . -
t h é r è s E. )

Une épousé plus chere...
, ( ici Guillaume -se détourrie. )

Ingrat ! tu me dédaignes j mais
Tu me regretteras.’ / .

Guillaume, 'vivement, avec émotion.
Vous parlez de regrets? . • .

,.1'H 'èjR B S E.
' Que vous éprouverez. ; ‘

g u il l Au m b , * ironiquement.
Vous croyez?

T H É R È S E.
-- J’en suis sûre.

G U- I L L. A U M E.
Et vous , madame?
t HÉ r B s E , avec une indifférence affectée.

Oli ! quant à.inoi.., 
.g^uillaume^ jïiquey

Je n’en éprouve pas plus que vous , je vous jure. . 
Vous croyez donc', en bpnne foi , 
Que je vais consacrer ma vie

A regretter un être qui m’oublie !
’ T h b R'È s b , avec émotion.

Je ne dis pas cela tout-a-fait.
, G U I,L L A U M E. 

'A-peu-près.
thé R'è Sx® v, avec dépit.

Vous interprétez mal exprès.,
Tous mes discours.

g u, ix l a v m e y avec amertume.
Moi , madame ! au', contraire,..

T H É R è s e avec emportement.
Fiïiissons ! ' ' • ’ i



14 LE DIVORCE, ■
G ù i l l A u m b , impérieusement.

Pour finir, madame-, il faut se-taire. j- 
t h £ b. È s:e étouffant de dépit.

Ma présence, monsieur,, commence à vous lasser.
Par vos discours àmersjvous voulez me chasser; . 
Epargnêz-les ; je sois,-

g v il l av m e sèchement. 1
■ , Non , madame ; de grâce , ",

Appaisez-vouS :■ c’est moi qui vous cède' la place, {il sort,y

S CE N E V I I. i
TH E RE S E, seule-., regardant autour d’elle.
' Il faut donc quitter pour jamais - . _

Cette habitation chérie ! ,
Cruel ! tu ne sais pas à quel point je t’aimais. . . ■ '
Mais ton orgueil ferait lé malheur de ma vie ;
Et ce que l’amour vfeut, laraison lé défend... ,
Allons revoir mon fils ; allons -, en l’embrassant , 1

Soulager moname atttendrie i.
Il n’est-point de chagrins qu’une mère n’oublie 

Entre les bras de son enfant. ,
( Elle sort à droite par la porte lattérale j Martin , le Juge 

entrent en!même tems par la porte du fond. )

SC E' N E V I II.
' L,E LD G É , MA RT I N.\ 

m A b ti N,. saluant.
Entrez , monsieur;, entrez.

le i ù G,b., -
Je Suis fâché d’apprendre

' Que deux honnêtes gens veulent se séparer.
' . ... m a n t i N.

Je crois que’c’est vraiment,un service à leur rendre. ) 
l ' B J v G ^E ,

. Si l’un- des deux a tort, ne peut- il. réparer ? . . -.
M A B T I N.

1 - Non : ils sont brouillés pour la vie.
L e J u G B.

Je gage qu’aujourd’hui jè les réconcilie.



15- . - COMEDIE.
MARTIN-.

. Vous n’en viendrez jamais à bout. 
L’habitude a chez eux fait naître le dégoût ;

- Et le dégoût l’antipathié .
I. E. J U .G É-i

Tant pis. Je l’avourai , ce n’ëst qu’en gémissant 
Que je vais dans ces lieux remplir mon ministère.

' MARTIN. . -
Pouquei donc ? tant de gens le trouve consolant ’

L E J U O E. /
Hélas ! cén’êst ici.le pèré ni la mère

Que je plains ; mais c’est leur enfant ;
< Et je voudrais que la loi secourable , -

Qui des époux rompt la société , 
Put sauv'er l’innocent de cette extrémité ;
Et que le premier fruit de la paternité , . J;;-

'* Fut un obstacle insurmontable •
. Au divorce.

' M A R T I. N.
, \ ' Et la liberté ?

i. e r u ge , avec feu.
La liberté consisté à faire

Tout ce qui peut nous servir ou nous plaire , 
Sans nuire aux intérêts d’autrui :

Or ÿ est-il- d’intérêt plus sacré que celui-
De l’être auquel on a donné naissance , 

De l’être dont lé ciel confie à notre.cœur--.
' ' ■ Et la faiblesse et l’innocence , - 

Et qui peut,- en-sortant dé notre dépendance , 
Nous demander un jour compte eleison bonheur ?

.’ ■ --Si a ‘r -t. i- n. 'x
Mais vous savez que la masse commute .

De la fortune dés païens.
Assure pour jamais l’intérêt dés enfans.

ce j u g e , très-vivement. । 
Il s’agit bien de la fortune !

_ Quand l’innocenee et la vertu 
Sont en danger, tout est perdu.

M- A R T/jt y., s
Où voyez-vous L . '



ï6 , LE DIVORCE, 
LE JUGE.

Je vois un époux, une mère 
'Loin du toit conjugal exilés sans retour ; , 
Et je* vois leur enfant isolé sur la terre , 
Privé , presqu’en naissant, de. bonheur et d amour.

MARTI -
Mais leur amour pour lui sera toujours le même.

1 B J U G B.
Eh ! doit-on s’éloigner de l’être que l’on aime ?

, M A R T I S Z
L’aime-t-on moins.quand on est absent ? ;

\ t B J U G. Bi
Oui,l’amitié ressemble à là lumière

, Qui s’affaiblit en. s’éloignant.
C’est dans ses bras qu’on doit élever son enfant ;

C’est entre son père et sa mère
Qu’il doit croître au sein de l’amour.

C’est là qu’il doit recevoir tour à tour 
Et rendre innocemment càresse porir caresse. 
Il faut ( car l’amitié d’un seul rie suffit pas ) 
Que des bras de son père il passe, dans les bras . 
De sa mère, et, lui seul , épuise leur tendresse. 
Enfin, pour , affermir son heureux naturel, 
Son eàprit incértain , sa raison chancelante ,

Il faut sur cette jeune plante 
Concentrer tous les feux de l’amour paternel.

M A R t i n-
Oui"-; mais la loi... '

LE J U G B. ‘
La loi, monsieur , est inutile ' - 

Où régnent de concert l’amour et les vertus.
La loi serait bien moins facile;
Si nous étions moins corrompus.

MARTI N. '
Enfin , si c’est un rirai', c’estun mal necessaire. 

E JUGE.
Je n’en accuse aussi que nos égaremens , 
Et plains la loi des riiaux qu’elle est réduite à faire

Pour en, éviter de plus grands.
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S C E N E IX.
LE J U G E , T H ÈRE S E, M A R T I N.

T H É R È SE.
Monsieur, je vous implore !,

L Ë T U GE.
Hélas ■! es't-il possible

Que vous abandonniez, pour jamais, ce séjour ,
Et qu’avec une ame sensible ,,

Vous quittiez des objets si chers à votre amour.
THÉRÈSE.

Monsieur , on tn’y contraint.
L B J U G B.

■ Vous savez qu’il arrive, 
Même entre les amis , souvent quelques débats. ■ .

T h É R è s E.
Ici , c’est tous les jours . Je ne puis faire un pas
Sans que, , , > ., ;;

l e ru G’ b , avec amitié.
Je vous connais •• vous êtes tin peu vive ;

Un cœur tendre est souvent trop facile à s’aigrir.
- T H 4.É È S E.

Non : je suis lasse à la fin de souffrir. '
.'T, ,b r u g b,, i .

Que ne souffre-ton pas de l’être, que l’on aime !
Votre époux peut avoir un peu d’humeùr... 

thérésb, vivement.
Un peu? beaucoup ; àtout moment , monsieur.

' LE JUGE. •
Et n’en avez-vous pas vous-meme ?
Martin, bas-à Thérèse qui.est confondue.
C’est l’ami de votre mari 5
Vpus voyez qu’il prend son parti.

, L e J p g, B.
Vous ne répondez rien ?

, T h É R è s E , sèchement.
Je n’ai rien à répondre. '

Je veux me séparer. '
’ l e j u g é;
Il faut que votre époux/. .

■' : . > 7. ■? ■ c
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m AKiiS, kas à Thérèse*

L’avais-je dit;? 
le juGEj continuant.

• Le veuille ainsi que vous.
T’H' É R É S É.

Par cette objection vous croyez me confondre ;
Mais mon époux le veut très-fortj
Et c’est-la le seul.point peut-être' 

Sur lequel nous ayons jamais été d’accord. 
le juge,, tendrement.

Ah ! Thérèse , si jeune encor !
T .h é RÊ SE.

Je suis lasse d’avoir un maître.
Vous ne gagnerez rien sur moi ;
Ainsi n’en parlons plus/•'

•l j u g b- 
Eh ! quoi 

Vous condamner si-tôt à vivre en solitude !
T H É. R è s e, piquée. 

En solitude ?
L E J U G E.

Au lieu de ces liens si doux !..'. 
t h é R è s e, avec dépit.

Eh ! monsieur, point d’inquiétude : 
Je croîs pouvoir encore trouver un autre époux.

le j u G e.> -
Les premières amours sont toujours les plus chères. 
L’hymen plus d’une fois peut enchaîner nos cœurs ;

<Mais , croyez-moi, ses secondes faveurs. 
Ne'valent jamais les premières..

T H É R È S E.. '
C’êst ce que nous verrons. -

L 'B (J U G E.
1 Thérèse , redoutez 

Le repentir tardif d’une faute indiscrète.
Nous avons une voix secrète

Qui nous dit quelquefois dé dures..vérités. 
t h É R à, s e , émue.

Ah!



COMEDIE.:
m a b. t i n , bas à Thérèse.

Il fait l’orateur.
l e j û G B , continuant. .

Et, pourquoi, je vous prie, 
^Sacrifier ainsi le bonheur de sa vie ?
Pour,un instant d’humeur, ou bien pour quelques mots 

Dits peut-être mal-à-propos ,
Mais sans dessein ...

THÉRÈSE.
C’est-là ce que je nie.

Je connais mieux que vous mon époux.
L E J u GE.

Mais enfin / 
Quand de vous offenser il aurait eu dessein,.

L’on jouit tant alors que l’on pardonne ! 
thé R è s E.

Oui , mais le pardon ne s’obtient 
Que qüand on lp demande.

le j u G E.
Ah ! quand il aime bien, 

Notre, cœur se fait-il demander ce qu’il donne !
'M'A r t i n , bas à Thérèse.

H est insinuant.
THÉRÈSE, au juge.
En vain vous prétendez , 

Pour me fléchir...
L e j u G F., avec feu.
Au nom de l’amour qui vous lie, 

S’il nia pas eu pour vous lés meilleurs procédés, 
Que l’amitié , que la raison l’oublié;’ 
Ou , si ce n’est qu’eutètement, cédez.

t h É r è s e , irritée. ■ 
Que je cède !

m art i n , bas d Thérèse.
Vous l’entendez. ■’ •

L E J -fj'-G É.-' ’’
Que de vous deux le plus aimable - ■
Soit encor le plus raisonnable.

t h É r è’se, avec une ironie amère. L 
Monsieur , le détour est flatteur. '

>9
ÿ
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, Je rends, hcimriiagé de grand cœur.

A votre sagesse profonde ;
, Et vous plaidez le mieux du monde t. . ■ 

La cause des maris ; mais moi , bon gre maigre s 
Je veux faire divorce.

V O E ■
Il faut qu’il y consente...

• THÉ R È s e s’éloignant. A ; s
Peu m’importe. .

.£ e ’ j u a E. . ■
.. ‘ Sinon.- . .

THÉ R È SE.
Je'rie serai-contente’

Que quand..... -
.. . S' -'ü-G E.-’ ■ ’

Il faut plaider.
Xl'&À'Grsth 'X RÀ 8 sortant. . f

• Tant mieux ! je plaiderai. .

S C E N EX.
• L E J U G E , M A R TI N.

, MA R T I K.
Eli bien ? vous le voyez.

’ i. è ï'iü’G e.
Leur rupture m’afflige. .

Les croyez-vous brouillés sâns retour ? .
Am a 'k t-x” iil é

Oui, vous dis je.
' J’ai tenté vainement de les ràcommoder;

Et, joignant mon avis au vôtre , ■
Vous m’avez vu vous seconder , 

Mais ce que femme veut , Dieu le veut... Voici l’autre. -

'•-“SC E N Ë XI.
L E J U G E , G U I L L A U M E, M A R T IN. 

g u i e i. A u m é , au Juge.
- Monsieur, je vous suppose instruit 

Du devoir affligeant qui chez moi vous amène.
.. L E J U GE. . i..

Autant que le devoir l’amitié m’y conduit ;
Et i je vous l’a vouerai,je tj;e vois'qu.’^vec peine uli
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Que, deux époux...

Guillaume, vivement.
Nous ne le sommes plus.
L E T U G E.

Quoi ! vos liens sacrés...
GUILLAUME.

, Nos liens sont rompus.
LE JUGE.

La loi..'.v
GUILLAUME.

C’est moins la loi qui fait le mariage 
Que l’amour mutuel qui vient nous animer. 
Ce n’est; que,par l’amour que l’hymén nous engage. 
On cesse d’être époux en cessant de s’aimer.

L E J U G E.
Mais laréligion'.-.4'' ’■ ; ' À,

GUILLAUME. .
La loi de la nature

Gravée au fond de notre cœur, 
Nous porte tous à chercher le bonheur ;

Et la religion compatissante et pure, 
Qui, parmi les douceurs delà fraternité , 
Fait naître les vertus et la félicité,
Et dont la main répand les bienfaits sans mesure , 

Pour consoler l’humanité ,
A ses droits les plus saints né peut porter injure , 

Ni me faire-uri devoir affreux , 
' De vivre esclave:et malheureux.

LE J U G E.
Le divorce , il est vrai , peut être nécessaire 
Quand deux époux..j

g u i l l a u me, vivement.
Nous voilà donc d’accord..-..

l e j û g e, avec fermeté.
Sur un point ; mais vous êtes père j

L’époux n’a plus raison dès que le père a tort.
Vous viviez dans l’indépendance ;
Mais vous dépendez aujourd’hui

De l’être qui de-vous; a reçu la. naissance,'
Quoiqu’il soit en votre puissance ,; 1

Il est bien moins à vous que vous n’ètes à lui, - ' -
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' Voulez-vous qu’il devienne orphelin dès l’enfance ?

•g u i X la u m e. x
Eh ! monsieur, quand, lassés du joug de leur hymen 
Deux époux ou bliant d’union paternelle , 

Se font une guerre éternelle ,
Auprès d’eux leur anfant n’est-il pas orphelin?” , 

L E JUGE'.
Mais la paix peut lui rendre et son,père et.sa mère. 

O:V II LA U M H.
Pour un jour... ’

I i, , . - l E" ■ j u g e , ■vivement.
C’est beaucoup. .

GUI L L AU M E.
< _ Hélas ! ,

X E juge,. avec '■feu.
' * ' Mon ministère

. . Vous le savez, est celui de la paix.
C’est le plus beau qu’on puisse exercer sur la terre. 
Que je me trouverais heureux , si je pouvais 
D’un raccommodement vous ménaser les charmés . 
Et, vous voyant tous .deux plus unis que jamais 
Me- dire , en partageant votre ivresse et vos larmes :■ 

« Voilà des heureux que j’ai faits ! » .
~ G U I L L A ,U M E..

Un tel bonheur j monsieur, passe mon espérance.
L E j u g É,", 

Eh ! pourquoi?',
<» ù i u l a u m e , 'vivement. 

Pourquoi ! l’apparence " 
Qu’après les torts inouïs et nombreux , 

Que je vais vous conter -
LE J U G E. ’

x .. Tenez , j’aiinerais mieux
Les ignorer. ’

’*iG'U l'Ü L A U M E.
Il faut pourtant, rie vous déplaise , 

Que vous sachiez...
x e j u GEj avec amitié» ' , 

. Parlons des vertus de Thérèse :
Depuis dix ans qu’auprès de votre épouse 

Vous passiez des mOmens si doux-! ' ‘
Vous étiez devenu l’exemple des époux. -
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Thérèse à tout moment ne se montrait jalouse 

Que de vous plaire et de vous rendre heureux.
GUILLAUME.

Hélas ! de ces beaux jours par des jours orageux , 
La mémoire est presque effacée.

LE J U.GBi
Tant pis ! loin de garder dans votre ame offencée
L’impression du mal, vous devez en bannir

Jusques à la moindre pensée »
Et ce n’est que du bien qu’on doit se souvenir. "

Souvenez-vous que Thérèse vous aime ,
Qu’elle n’aima jamais que vous.

Son caractère change? et qu’importe, entre nous, 
Que l’esprit soit changé quand le cœur est le même?
Le cœur’ de ce qu’on aime est notre premier bien: '

,Le vôtre à Thérèse appartient.
Pour elle , auprès de vous , l’amitié le réclamé;

gu i l l a u m )E , attendri. ■
Ahl monsieur. . •

Martin, à part.
Il faiblit : allons chercher sa femme.

(il sort.)

S C EN E X I I.
L E J U G E , G U I L LA U M E.

LE j u. G b , continuait}. ■
' Cédez-lui , si vous avez tort. .

'GUILLAUME. '
Oui ; mais si j’ai raison ?

le j u G F... .
Eh bien , cédez encor : 

Vous aurez un double mérite.
Un peu plus de tendresse et moins de vanité.
Autant que la raison , l’amour.vous soljicite.

G'u'f l l a u m b.
, Non. De cet excès de bonté , 

Thérèse , abuserait, .je gage ! ■ - ' .
Je la connais.

.LE JUGE.
Eh, mon dieu ! banisssez
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Cette crainte , et songez qu’il faut être en ménage 

Un peu trop bon, pour l’être assez.

S C EN E X I I I.
LE JUGE , GUI. LL AÜM.p, MARTIN f 

> ! au fond du théâtre avec THÉRÈSE, 
' martin, d,part i à Thérèse.

Prévenez, leurs complots ; ils sont en conférence, 
thé r i Ts e , accourant vers le Jugé.

- Ne croyez pas , monsieur, ce qu’on vous dit de moi.
L E J U te E.

On n’en dit que du bien.
g u i x t a u M É, avec une froide ironie.

Et l’on dit ce qu’on pense. 
martin, bas à Thérèse..

. Sentez-vous le piège ?
THÉRÈSE.

Je voi
Que vous êtes d’intelligence

Pour me'faire changer; mais , adresse , éloquence , 
Complime'ns , soupirs1, tout cela ;

( le doigt sur le front. ) 
Tems'perdu : mon projet est là. 

G-UILLAUMÉ, du Juge. 
En ce cas , ce n’est pas la peine 
De l’ébranler. '■

Thérèse, à Guillaume.
Vous l’avèz dit.

1 GUI^XAVMEi' 
Il n’est point de puissance humaine', 

Qui parvint...
t' .h'é r ê s É , avec dépit.

Eh bien , non ?
L e j uge, avec douceur.

Si j’ai quelque crédit
Sur vos cœurs...

GUILLAUME, THÉRÈSE.
C’est en vain ! '

L E J' U G E.
Que l’amitié partage
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Le différentpar la moitié J
-, T 'H B B. È S B. .

On voit bien à votre langage , 
Que vous n’ètes pas marié.

a k t x N ,! au Juge» 
Allons , séparez-les. Eh bien ! c’est leur affaire.

i. e j u g b , à Guillaume et à Thérèse.
A remplir les devoirs d’un triste ministère
Vous me contraignez ? x

, G U I B L A U M E ï H E K È S É.
Oui i . ;

. M A xi T r n , gaiment.
Ne. perdez pas de tems.

E E J Û G E.
part.')

Soit ; je cède à vos vœux.-Mâis ils sont père et mère , 
Et c’est là que je les attends.

( haut. )
Suivez-moi tous les deux.

m a E t i k. '
. ' Monsieur, en diligence ,

Expédiez-les.
' BB.JUGE, le regardant avec défiance, 

( à part. )
Oui. Je conçois du soupçon.

MABT i n’, les conduisant et évitant les regards du Ju 
Mes bons amis ,■ en votre absence } ■
Moi, je vais garder la maison.

S C E N E X I V.
• MARTIX/sesL

L’affaire est en bon! train. Mais puis-jé, en conscience 
.Diviser lieux époux qui.s’aiment ? Pourquoi non ?

Je suis la coutume de France'. ■»'.
D’ailleurs, à mon projet chacun doit applaudir. 
Leur joug mal assorti leur est insupportable ;
Il est d’un bon ami de les eu affranchir. -
Thérèse est assez bien. Je suis assez passable.

N’est-il pas naturel d’unir
Une femme charmante avec .un homme aimable ?

Tin du premier Acte»
D

25
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A C T E I I.

SCENE PRE M I E R E. 
MARTI N,. L’.E N F À N T. 

m, a R t in, gainent.
Oui , mon enfant, c’est moi qui serai ton papa.

l’ EN FA NT..
. Vous, monsieur! elicomment cela?' 

MARTI N\
Comme un autre. Tu vas quitter cette chaumière j 

Et tu connais bien ma majson ,
Ces beaux jardins , ce joli pavillon ?

1? E N F-A N T.
Oui.

MARTIN.
Ce sera ton séjour ordinaire, /

I.? e yf F A n T , tristement.
Et mon premier papa restera seul ici ?

Martin, le rassurant.
Non-i nous viendrons le voir.

X -’ B N F A N T , 
Bi.en souvent?

Martin , confide'puient-
Lÿ voici. .

Silence au moins. '
x.’ e N i a h t, avec inquiétude.

t-. Jgtaais'mg. taire. ,

S'C E N E I I.
' MARTIN,. GUILLAUME, L’ENFANT., 
Guillaume, L'air pensifi avec un reste de colère. 

Me voilà donc démarié !
M A R f l'N.

Tu ne seras donc plus contrarié !
G U1 I L L A U JU B.

De mon asyle enfin la discorde est bannie.
MA RT I N.

Voici le premier jour de ta tranquillité r
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- Quelquefois ait moins j d'an's ta vie., 

Tu pourras te coucher sans avoir disputé.
D’avânce , je t’en fais môft compliment sincère.

ovin x' a- u M É' j regardant son /Ils. 
Pauvre enfant, tu n’as plus de mère !

L ’ B N F A N - T.
, (â Guillaume.} ■ ; (a Martin.)

Je perds aussi maman ! Vous ne m’aviez pas dit...
ma r tin,d Guillaume , qui se trouble. 

Allons , donc ! plus de force , et de cœur et d’esprit !
•l’ B n F A N t , pleurant. \ 

Maman que j’aimais tant ! si sensible ! si tendre ! 
"gu m a u m, b ,. l’embrassant. 

Rassurer toi: mon cœur, saura bien te la rendre.
x’ B N F A NT.

Me le promettez-vous? .
GUILLAUME.

Oui, je té lé promets.
Marti N , à part.

Ai! je crains toujours les effets 
De ces scènes attendrissantes. z 

( à l'enfant, en le congédiant. )
Mon bon ami, rîoùs allons terminer.

Des affaires intéressantes.
l’enfant, s’éloignant.

Reviendrai-je bientôt ? >
Ai A R T ï N.
Pour l’heure,du dîner.

l’ b n F* A n T j s’éloignant 
Allons... Mais' souviens-toi , papa , de ta promesse, 

-Guillaume, lui tendant les bras.
Ali! je rie 1 oublierai jamais !.. (Martin fait sortir t' enfant. )

SC E N E III
MARTI N, G U I L L A U M E.

MARTIN.
De ta faiblesse, 

En honneur, je rougis pour toi.
Dans ces occasions il faut prendre sur soi 
Et de son rôle enfin soutenir là noblesse.
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Qu’un mari veuf affiche un air de gravité , '

;> A merveille ! c’est la coutume. ;
Mais des.sanglots;! des pleurs’!.. • eh vérité, .' . v

> C’.est pécher contre le costume.

S C E N E I V.
M A R T I N , G U I L L A U M E , T H É RÉ S E.' 

gui x-x au m x .'voyantThérèse»
Dieu!.. , \

M ART I N.
Qu’as-tu donc ? 

. GU I I, I. A U M E. ' 
Thérèse ! , A .

M A-R TI
Eh ! d’où vient cet effroi ?

Ce n’èst plus ta femme.
. g u ix x a ù ii K:, à Thérèse»

Je croi
Deviner, le sujet qui chez moi vous amène. >

■. f y H É 4r. i. s’;r.. .
Votre cosur doit le deviner sansipeirie.

G U I L I. A U M E.
Je devine en effet : vous m’allez proposer
De vous rendre vos biens1. Allons... .

thé s b , avec énergie.
• Je n’en réclams

Qu’un seul , qu’on ne pourra jamais me refuser;
'C’est mon fils.

G u' i x x a u M E.
Votre fils , madame , 

Restera près de moi.
T H É R É S E.

De quel droit !,..
G U I L I. A U M E. \

- /• Calmez-vous. ~
Vous gouverniez ici votre fils , votre époux ; '
Il fallait y rester : une épouse fidelle
Est tout dans sa maison , et rien hors de chez elle.

T H rÉ R Ê S E. '
Eh ! fussai-je exilée au bout de l’univers , ”
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Un-fils échappe-t-il âu.'pouvoir desa mère !
Êt vos décrets , vos droits , vos préjugés,divers
Peuvent-ils effacér lé'saéréÿjcâractèrè' ' ^ . r ’ ■< .

• Que la nature-,, que le ciel.
Ont irtiprimé sur le front maternel I

Mon fire,'soumis, hier à mon pouvqïr.'supremé , 
Le nlécoiinait-il aujourd’hui ?

gu il i. a u m b. ^vivement.
' Mais ayant de régner sur lui , 

. Il faudrait régnpr sur vous-même.
-r.-HÀB R à S E.

Régner sur moi , gr.and's dieux ! quand ôn veut m’arracher, 
■ . Ce que mon cœur à. de plus cher !...
Non ! vous n’en obtiendrez jamais le sacrifice ; ' . -
lit je vais dénoncer aux pieds de la justice

La plus noire des trahisons. •J'
Notre juge terrâmes larmes. (elle s'éloigne.)

J G ,Û I L r.' À. u' Bf.'E." '
' Des pleurs ne sont pas des raisons.

th É r È s E , revenant sur ses pas.
< Hélas ! ce sont nos seules armes !

( vivement à Martin. )
Mais parlez, donc pour moi !

m A r t i n , embarrassé.
Mais vous parlez au mieux. .

. Vous avez raison , tous les. deux...
Et ne ihé laissez rien dire :.

Dans ces occasions jë.mé.tâi^ et j’admire... ,
' Cependant voici mon avis :
Le juge va donner, suivant sa conscience , , 
Raison à l’un de vous. Attendez sa sentence.
Chez moi , jusqu’à çe jour', j’emmène votre fils.

GU IL L A U ME. ; v
Volontiers.

tké B.isjt’, avec inquiétude.-
y Chez vous !

m a r t in, bas à Thérèse.
PaixJ c’est le'Coup de partie :

C’est pour vous.le garder. ♦



3o . \ LE DIVORCE,
T H é fi è ' S E.

( baSi ) -, ( haut. )
Ah !. .. j’y consens àûssi.

Ne puis-je l’embrasser ?
g u i t -e a u m ■) hésitant.

Mais..,
M A k t i N , la congédiant.

Il n’est nas ici.
' the r È s e avec énergie.

Adieu donc , ou mon fils , ou la mort ! ( élle s’éloigne. ) 
G u i l l A u m e , la ràppellant.

Mon amie !...
( elle s’éloigne sans -vouloir l’entendre. J 

m a r t i N , bas à T/iérèsê , qui sort. , 
Chez moi vous viendrez le chercher.

SCENE- V.
GUILLAUME, MARTIN.

’ M A R T I S.
Te voilà délivré de ta femme , mon cher.

Sans le savoir , tu t’és mis à la ifiode ;
Car , avant cette loi commode , 

Le divorce existait chez les gens comme il faut : 
' Monsieur vivait dans son cMfeàü p 

Madame circulait ; son cœur faisait la ronde.
Tout cela se passait' vraiment
Le plus honnêtement dû monde ;
On dressait un afrangemeiit
Dicté par délicatesse :
« Vous me passerez ma maîtresse ?
» Je vous passerai votre amant ?

. ' » Très-volontiers ; la partie est égale.
5? Nous aurons quelque jour l’honneur de Vous revoir... » 
Voilà, des procédés ; oui , mais pour lés avoir 
II'faut un peu djusage et beaucoup de morale.

G', U I T." È A Û ME"., 1
, Pour moi , je fais bien peu de cas

D’un semblable libertinage ,
Et les gens comme il faut , dont tu fais étalage , 

Sont des gens comme il ne faut pas.
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. Pour leurs femmes...

M A R T I X. .
Ne t’.ép. déplq-i^

Elles ont de l’esprit, des grâ.ces , des appas. 
GviUIAVM e, attendri.

Oui ,'mais elles n’ont pas le Cœur de ma Thérèse.
M'. À k t 1 » , gaîment.

Allons ! tu fais l’enfant. Pleurer ta femme ? Hélas !
Combien de gens voudraient être à ta pla.ce , 

Et riraient de bon cœur d’une telle disgrâce ! 
De quel siècle es-tu donc !■... Mais si ton cœur enfin

Est possédé du démon de 1 hymen , 
Ta per|e à réparer n’èst pas fort difficile. 
Une femme perdue , on' en retrouve mille. 
Oui , mais il faut choisir. Qui choisi prend le pis . 
Les plus fins connaisseurs euxTmêmes y sqpt pris. . 
Aussi sans se picjucr d’une sotte constance ?

Nos amateurs onia prudence
De choisir tous les jours ; et tiens , c’èstjà, je crois , .

Le parti le plus raisonnable : 1 
Sur trois cent soixante et pinq choix,

Bien mal vient si , par an , l’on en fait un passable. 
gui r. baume, avec humeur.

Je n’entends point tous ces calculs. .
, , M A R T I N- , 

Vraiment.
Vous autres maris de village ,

Vous ne calculez rien. Mais pésons mûrement 
De ton état présent le tpçt etl’avantage ; -
Si tu n’âs plus de femme , il te reste yn ami 
Qui ne te gronde pas ; et ta femme aujourd’hui 
T’aurôis déjà grondé dixfois.

g ù’ 1 1.E a u' m b. :
Mais l’habitude!...

' M A R T I N.

Le beau régiine .1
G (U I L E A U M B .

Oui, soi? persuadé . -A
Que j’ai besoin d’être grqnilq :
J’y suis fait. .

3i



3a . LE DIVORCE., .
M A R T 1 N.

Mais l’inquiétude , 
Les peines d’esprit et de cœur 

Que donnent l’embarras et les soins d’un ménage ?;
G U I. L L A U M E.

Crois-moi , cès. chagrins-là ne sont pas sans douceur
Quand une' épouse.les partage. ■

M A R T 1 W.
' En vérité le ciel t’a bien pétri.
Mon cher voisin, pour faire un vrai mari.

G u i l L a ù m" e. ( Ici l’enfant entre. ) 
Hélas ! que trop ! Souvent, j’ai-goûter milles charmés 
En voyant ma Thérèse avec moi s’attendrir', 
SI quelquefois ému par. de vives' alarmes, 
Il m’échappait des pleurs , elle y mêlait ses larmes -, 

Et ma. douleur se changeait en plaisir
m À R t i N , gaîment. 

Le pauvre homme !
. k G- U I* L L A U M B;

Mon fils, image de ta mère , 
/ C’est toi qui me consoleras.

r.’ B N r A N T.
Mais , tù me l’a promis , toi-j tu me, l’a rendras ?

M A K T i n , à part.
Ceci va mal.

G u i' l x Au ME.
Elle-m’était bien chère ! ■ ,

Je la retrouve dans tes yeux.
Tes traits .m’offrent des siens une image fidellé.' 

Je la retrouverai bien mieux ,
Mon cher enfant, si tu m’aimes comme elle.

. M ART IN. ?
(d part.) . {haut.)

Eloignons cet enfant. Adieu donc.
(il emmène l’enfant gui résiste.) 

Guillaume f~, 'vivement.. . ‘
Où vas-tu? . f.< .

MARTIN.
Tu sais bien, qu’il est convenu
Qu’en attendant que votre juge , '.
Ce soir , à l’un des l’adjuge , 
Votre fils restera chez moi.
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-G Ü I X 1 A TI M E, à. son fils.

Tu m'abandonnerais !
i’ e N t a N T , volant dans ses bras.

(à Martin.') Non : je reste avec toi.
Laissez-môi.1

ft v t x x A u m e •, à Martin.
Laissez-le.

M 'A B. T I N .
Comment ! quelle faiblesse !

Jusqu’à ce point est-il permis d’aimer !
,G U I L LA Ü M E..

Attends que tu sois père avant de me blâmer. _
(a son fils qu’il embrasse.)

Moi te quitter ! jamais ! 1 j
, M A R T l ,N, bas à Guillaume.

Chut ! Thérèse-s’avance. < •
Ton fils... ■

& u r x l a- u M e , allumée ■
Il ne faut pas qu’il paraisse à ses yeux.'

MARTIN.
Je l’emmène chez moi. ' :

g vit i AjVMS, vivement.
' Non. '

MARTI N , insistant.
Pourquoi ?

GUILLAUME.
{à'.sofifils.) ■ , J’aime, mieux \

Le cacher. Entre ici.
(il le fait entrer par la porte lattèrale à gàiiclie.) 

x’ Ê n É À n' t , hésitant.
■ Tu le yeux?

.G-û'i x L A u M: E. '
Oui. Silence !

m art r N, fermant là porte et prenant la clef. (À part.) 
Je lé tiens.
(il sort doucement tandis que Thérèse entre avec le Juge.)

S CENE V I.
THÉRÈSE, LE JUGE, GUILLAUME.

Thérèse, au Juge , en entrant.
C’est à vous , monsieur , que j’ai recours. ;

Je'demande mon fils /.au- nom de la nature '
Au nom du ciel-1 , . . .> . .

E
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.. ’ . GU 1 L LA U M H. '.

Monsieur , je Vous 'conjuré -
De m’écoute»' ! '

t hé r i: s B, à Guillaume.
-,Eh l’/ôs discours ;

Peuvént-ils balancer les larmes d’unemère !
G U I L L A U M E. 1

Mais Ja raison ?... - ' JT .
' TH É R ÈS E.

Qu’est-elle à, côté de l’amour?
G u I L L au m e , au Juge, 

EcoutezJa justice !• v •'. » ' ... .
T H É R È S E.

! Ecoutez ma prière !
I. .E j u g-e ,. à part. , 

Je les tiens. Jiaut. Parlez tour à tour.
GU IL L A U M. E.

J’y consens. ... '
T HÉ R É s E. y 

Pouvez-vous refuser à mes larmes , 
L’être à.qui j’ai donné le jour !

Le fruit de mes amours,1, l’objet de mes alarmes , 
L’enfant né dans mes bras , du sein de nies douleurs , 
Couvert de mes baisers et baigné de mes pleurs !
Tout son sang est le mien , et sa' vie'est latmienne. • 
11 n’est point de lien parTçquel il ne tienne 
Au sein qui le conçu , au sein qui l’a nourri , 
Au cœur qui l’a toujours?si tendrement;c,héri..
Cette bouche a reçu sa première. caresse..
C'est en me respirant qu’il connut la tendresse j 
Le' premier non» qu’il a prononcé, c’est le mien.
Son ame , son esprit, son cœur , tout m’appartient... ■ 
Il ine'çoûte assez cher-!. Que sont lés droits d’un père* 
P'rès.dès soins,, de.l.travaux,.des,douleurs dùjne,nière ? 
Mon fils^ést mon trésor , mon cherfils est ni pii bien*- 
Dans les bras de sa mère il est inviolable.
Oui ! pUÙr nous désunir il faut nous déchirer ;
Et le ciel qui nRentend, n’oserait séparer.
Ce que l’amour, et Dieu rendent inséparable.

' G.'U IL L A ’U M. £.
Monsieur, défiez-vous des pleurs

Et des soupirs. Vous savez qu’une femme, ‘ 
.N’use de ses moyens que fautes de meilleurs.

(d Thérèse.) ; \ ■ .
J^a nature à prescrit votre empiré, madamei" J\ ■'
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De votre fils si vous avez pris soin , 

Dans les jours périlleux de sa première enfance,
C’est de moi,qu’il aura besoin 

Dans lés jours orageux de son adolescence. 
Il vous doit jusqu’ici la vie et la santé, ;

Mais ce courage et cette fermeté ,
' Cette vigueur de caractère,, 

Ces talens , ces .vertus qui seules peuvent faire 
Les hommes et les citoyens ,

Un fils ne peut jamais lesdevoir qu’à son père.
Mon fils est un enfant dans les bras dé sa mère.
Pour être un homme, il faut qu’il passe dan'sjes miens.

(avec amé.'j
Et ! d’ailleurs , de quel droit une épouse volage,

''En exilant le bonheur de ces lieux ,
' Prétend-elle encore à mes. yeux
.Enlever jusqu’à son image !

iPrenez un aùtre époux et faîtes son bonheur.
Allez lui prodiguer vos faveurs et vos charmes.
Otez-moi tous inès biens en m’ôtant votre cœur ;
Mais laissez-moi mon fils pour essuyer mes larmes ! . .
,T H É R È S B , emse.

Vos larmes ? i
Gv r x,x A U M)B.. - . r
Ah ! ce p.e sont pas

De ces larmes déliciepses
Que nous veijsîpns ensemble !

t h b a è s e , à part.
Hélas !

Quels regrets.! <.
eu i L x A u M b , à part.
Quels tourmens !'

x B 7 p -g e , à part., -en lés considérant
. Ah ! qu’il faut de combats

Pour séparer deux amés vertueuses 1
(haut.) Mes amis , je vais prononcer...
Vous trembJFez, !

G u r nu a u M E , tremblant. 
Ce m’est rien.

, 7. ‘is i r à s e , de même. yy r , J 
’ Cela peut passer» -

Parlez. <. ... ■ ■
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S CENE V II.
[ THÉRÈSE, LE JUGE, GUILLAUME , MARTIN. 

mar tin,' au fond du théâtre, à part. 
J’arrive à tems .'

le juge, prononçant.
i ■ Vos. droits étant les mêmes,

* Et la loi ne pouvant diviser votre bien , 
Pour en jouir tou? deuxvi'Ve? ensemble.

(z/ s*.éloigné un peu en lesobervanti) 
t n>É resb, timidement à Guillaume.

■ Eh bien'? 
Guillaume, indécis.

(a Martin^ qui sè place entre eux.')
Mais... moi... Qu’en pensez-vous ?

MARTIN.
• i ‘ Ma foi , petit ihoyenr

Cet homme-là craint les extrêmes, 
Et .cher.die un parti mitoyen.
1 -.y.Q Pr cherchant du fond du théâtre'.

Si je trouvais leur fils !
Martin continuant.

Je voudrais tout ou rieu.
Thérèse, -voyant de fige s’éloigner.

Notre juge s’en va ? ( ici le juge frappe à toutes tes portes.) 
M ART I N. *

■ Tant mieux ! Tenez , je gage
Que , n’ayant pu trouver moyen de s’en tirer ,
Il vous'a débité , suivant le vieil usagé, 

Uii' beau sermon pour vous faire pleurer... ■
Mais , que vois-je ! aurait-il vraiment touché votre! a me ?

Le tournerait plaisant, d’honneur ! -
G u i l l a u me, s’essuyant les yeux.

Je n’ai pleuré Éju’après madame.
> t h é ,ji È s’ e de même.

Je n’ai pleuré qu’après monsieur.
{ici l’enfant paraît à une fenêtre ovale, au-dessus de la

- Ppïte f gauche» 1 ’ 
' m a r a? i n.

• Et voilà justement-comme qn gâte une affaire'.
T . l e j u g e , écoutant à la porte.
Je crois que je l’entends.
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M A R T I N , à tous deux, 

.(emmenant Thérèse^ qui hésite) (in peu plus de vigueur ! 
Ah ! bons dieux ! qu’un divorce est difficile à faire 1 
Allons!... . (elle lesuitavèè contrainte.)

1? e n f a N T, à la fenêtre avec un grand cri. 
Maman !

Guillaume* appercevaht son fils.. 
Ciel !

L E 1 u g E , de même. - 
1 ■ ’ Bon ! ’ o I
thé r! se, accourant et lui tendant les bras.

Mon fils !
m a k t 1 N , à part.

Tout est perdu !
l b juge, montrant Martin, j 

■ Voilà le voisin confondu.
l’ b n f a nt, voulant s’élancer. 

Reçois-moi dans tes bras.
t h É n i; s b , très-vivement.

Non , mon enfant, de grâce !
Arrête-! •i.'î'tà A

l’, E N F A N T_. . , 
Ouvre-moi donc, au moins,, que je t'embrasse».

T hé R È s e , allant pour ouvrir^ avec surprise.
Descends... la clef? , ,7, , >•

-d u i.l L A.u m e ,, étonné.
Comment !

le 1 u g b , regardant Martin embarassé.
On la retrouvera.

MA R T 1 N j à part.
Je tremble !

THÉRÈSE,» Guillaume.
1 Eh bien !

• GUILLAUME.
' J’ignore...

L B ’ J u g e , montrant Martin.
Elle est là , je parie...

M A rt 1 n , la rendant avec confusion. 
La voici.

T h É R è s e , la prenant vivement 
Dans vos mains ! ( elle, ouvre ,• l’enfant sort. ) 

mar t 1 n , s’esquivant.
Point de cérémonie ; :

Serviteur', (il sort malgré le Juge. ) 1 • ' '
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t h é r è s b , prenan t son fils dans ses bras. 

Cher enfant h
■ .i’ É. ,E A ,N T. ;

Ma mère , te voilà !
( â Giiillâurne. )
Papa, tu me tiens ta promesse.

T h s r È s E , le retenant., y 
AH ü ne me quitte point, mon cher fils , reste-là.

Voyons qui t’en-arrachera ! ,
GUI EL À u’m B. -

Mon cher fils , m’âurais-tu privé dé/ta -tendresse ? 
l’ e n f a t , courant â lui'.

Non j tu l’a$ toujours-.
t h é b è s E, désespérée. 

Ah ! grands dieux !
. GU I L i, A U M E.

Mon fils est à.son père..-. ..... 7
T H É R È' s-- E. 

A sa mère... ' 
l’-k n fa n t, leur tendant les bras.

A. tous deux. . 1
rejuge, leur montrant l’enfant. , 

■La nature a parlé.
t h ' é r £ s e",: au Juge. • 

Que mes pleurs vous fléchissent !
G U I LL A, U M E.

Monsieur, pourriez-vous m’arracher !... 
t e ■ j u g e , avec feu .

Eh ! ne voyez-vous pas que’cet-enfant si cher, - 
Sur lequel dé concert Vos vœux se réunissent, 
Est le centre commun où vos’ cœurs7aboutissent”-?
Que vous vous adorez encore malgré vous j 
Dans l’être qui confond votre double existance 
Et qu’il n’est point de Loi, cpi’il n’est point dé distance 
Qui vous puisse affranchir,de ces liens si doux, 
Dont l’amour paternel enchaîne les époux ?

GUILHAUME, T ' H É R È S -E , à part. 
Hélas! ’ - .

. L .E . j u g- é , continuant. 
-Renoncez tous-les1 deux •

A la fidélité que vous avez jurée.
Oubliez vos sermens : mais voici d’autres nœuds 
fi leur fait tenir chacun unejnain .de dènfantplacé entre eux
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Rompez ; si vous l’osez , cette chaîne sacrée.

G U I L il A . V M B , T H, £ R È S E.
Cher enfant !'

, i h £ r £ s e , à Guillaume, \ 
Tu chéris ton fils ;

- Souviens-toi que je suis sa mère.
GUILLAUME.

Pardonne les torts de. son père
L ’ E N F A N T.

Allons , ne pleurez plus , et.soyez bons amis.
Guillaume, embrassant son fils et son épouse.

Oui, mon enfant.
t h e r è & E', de même. ' 

Oui, pour la-vie.
l e ,i u g b , lès considérant. 1 

Ainsi tous les époux puissent-ils être unis !
/ -T H £ R £ S' B. '

Mon tendre ami. ,
; G U '1 L L A U M E.

' Ma tendre amie ,
Si quelqu’évènement dont je ne réponds pas...
''s. -■ . -T H'É(R £ S' B. ,

Si quelque parole... indiscrette , j
Entre nous désormais cause quelques débats. .

gui l .L A u' M B,.
Prenons en même tems notre enfant dans nos bras...

■ T H, £ ,R
Et la paix sera bientôt faite.. , ......

g' u 1 .L l a v me. . , 
Notre voisin s’est’é'clip'sé'?

LE JUGE.

Sa présence en ces lieux n’étàit plus nécessaire : „ 
Quand l’honnête homme.enfin se voit désabuse , 
Le méchant disparait, et son règne est passé.

, . . L I g. N,F A.N T. .
Il disait qu’il serait mon papa.

G u 1 L L u M E , avec indignation.
Lui , ton père ! 1

( avec douceur. )
Il nous a fait du mal ; allons, il faut le taire. 

thér£se.
. Et même, s’il se peut, il le faut oublier.
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{'ici Guillaume et Thérèse y après s’être consultés, se pré­

sentent au Jnge, )
L E 3 U G E.

{ à part. -) ( haut. )
Quel vengeance ! Eh >bien ?

G U I t L a Ü M B.
Pourrions-nous vous p

D’un service ? - - -
1 

ï. B JUGE, 
Dé quoi ?.

thbrüsb, naïvement.
De nous remanier.

x. s j u g b , souriant.
Il n’en est pas besoin..

gu 1 t r. au m ,b } avec joie. 
Vraiment!

1 b juge.' 
Mon ministère 

Ne pouvait sur-le-champ ropip.rervos nœuds sacrés.
G u I L jL A Ut,ME.

Ne nous avez-vous pas ce matin séparés ?
ij B j u g h , ‘irlêentèni.

Je ne l’aurais pas fait si j’ataté pû le faire.
t 11 'S' !è.

Quoi.! vous nous trompiez ?
X' È i g e. -

Oui. Je crois
Que vous me pardonnez cette innocente rufee.
J’étais sûr que l’amour , en reprenant ses droits , '

Auprès de vous me servirait d’excuse.
t h e r i s jB y avec ame. .

Ab! vous nous.connaissiez.
x e j ü g B.

Soüvenez-vous donc bien
Que les époux unis par un hymen stérile
Peuvent se dégager de sa chaîne inutile ; (il montre Tçnfant-A '
Mais qu’un père , une mère , unis par ce lien , ' '

N’ônt pas lé droit de compromettre 7
Pour s’affranchir , lé sort de leur enfant •

Et que la loi gémit souvent
Quand vous la forcez dé permettre

' Ce que la nature défend.






